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FRANC-PAKLER

Il y a plusieurs morales à tirer de ce

aouvel attentat dont l'empereur Guillaume

fient d'être victime.
La première, c'est que la toute-puissance

w fait pas le bonheur ;
La seconde, c'est qu'il ne suffit pas de

livre sous une monarchie ou sous un em-

»re pour mettre un frein aux passions

subversives ;

La troisième, c'est que la gloire des

irmes, l'éclat des victoires et les conquêtes

dolentes sont de tristes moyens de mora-

btion pour un peuple.

Nous éprouvons une certaine commisé-

ration, en effet, pour cet empereur cou-

ronné, ce chef de la plus grande puissance

le l'Europe, qui ne peut pas même se

promener dans sa capitale, au milieu de

ses sujets, sans voir braquer contre sa poi-

trine le canon d'un revolver ou d'un

fusil.

Deux tentatives d'assassinat à trois

semaines d intervalle ! Voilà un souverain

Je quarante millions d'hommes qui se

trouve moins en sûreté au centre de son

anpire que le plus vulgaire bourgeois. Il

lui devient impossible de sortir, de prendre

l'air, de faire une promenade, sans se de-

nander s'il ne trouvera pas la mort sur

»n passage, sans être assailli de quelque

lugubre appréhension.

Et pourtant cette grande Allemagne
l'est pas une République; ses destinées

politiques ne sont pas abandonnées aux

tains des « radicaux ; » — son gouver-

lement est bien une monarchie, un gou-

vernement fort par excellence, appuvé sur

juinze cent mille baïonnettes, sans compter
«s agents de police et les gendarmes.

D'où vient donc que les passions subver-

sives y sont surexcitées au point d'armer

le bras des assassins?

D'où vient donc que les théories anar-

chiques, les doctrines perverses aient pu s'y

développer avec une intensité inconnue,

dans d'autres pays où le libéralisme n'est

point caserne aussi durement?

Car il n'y a pas à dire, la police et les

tribunaux ne sont pas tendres en Allemagne

pour les démocrates et les libéraux.

Comptez les condamnations prononcées,

sur la poursuite des procureurs de M. de

Bismark, comptez les mois 'le prison et les

amendes, vous arriverez à un total formi-

dable, qui pourrait faire rêver M. de

Fourtou.

Et cependant le socialisme existe quand

même, le radicalisme n'est pas maté, l'hy-

dre de l'anarchie n'est pas écrasée !

Il faut donc que les conservateurs réso

lus, que les réactionnaires échevelés en

conviennent : ce n'est ni la monarchie, ni

l'empire, ni les gouvernements armés jus-

qu'aux dents qui peuvent opposer une bar-

rière efficace aux excès et aux crimes.

La preuve, c'est que l'empereur Guil-

laume est fusillé à cinquante pas de son
palais, — alors qu'il a pu faire toute la

campagne de France, visiter l'Alsace et la

Lorraine sans courir le moindre danger.

La preuve encore c'est que, pendant les

six mois de dictature de l'ordre moral,

alors que tous les républicains étaient en

butte aux violences, aux provocations et

aux menaces d'une poignée de politiciens
impopulaires et détestés, il ne s'est pas

trouvé un « démagogue » ou un « commu-

nard » accessible à la pensée d'un forfait.

Ainsi, entre la France républicaine et
l'Allemagne impériale, quel est le pays où

un chef d'Etat peut vivre le plus en sûreté,

le plus à l'abri des balles ou des chevro-
tines ?

Quelle est, par conséquent, la forme de

gouvernement la plus tutélaire et la moins

dangereuse?
Le revolver du ferblantier Hœdel et le

fusil Dreysse du docteur Nobilling sont là

pour répondre.
Reste à expliquer l'origine de ce trouble

mental, la cause de cette exaltation d'esprit

dont la contagion se communique de l'ou-

vrier misérable aux représentants de la

bourgeoisie instruite et riche même, car il

est établi que le docteur Nobilling jouissait

d'une certaine fortune, et que ni le dénû-

ment, ni le désespoir ne l'ont poussé au

crime.
Il faut bien le dire, depuis quelques an 

nées, la blonde et poétique Allemagne s'est

transformée totalement. Abandonnant ses

wergiss-mein-nioht, ses valses et ses légen-

des, elle a donné en plein dans le positi-

visme violent et rapace.
Elle a placé ses destinées nationales sous

l'égide de ces deux maximes : « la force

prime le droit. — Heureux ceux qui possè-

dent. » Beati postedehtes.
Le premier de ces principes esssentiel-

lement « utilitaires, » a valu aux armes

prussiennes les triomphes militaires de

M. de Moltke, l'écrasement des voisins

moins forts ou moins bien préparés.

Le second a rapporté les annexions dont

vous connaissez le chapelet et les milliards

qui se sont engouffrés on ne sait trop où.

Et maintenant quelles leçons, quelles

vertus voulez-vous qu'un peuple retire de

ces exemples?

Il a appris que le canon rayé est le su-

prême argument de la justice et du droit,

il a appris que lorsqu'on n'a pas assez de

milliards dans ses poches, il est possible de

les exiger du voisin à la pointe du sabre.

Pensez-vous que ces enseignements soient

de nature à former le cœur et l'esprit d'une

nation, à calmer ses excès, ses convoitises

ou ses colères?
Il est reconnu aujourd'hui que les

triomphes militaires et financiers cle l'Alle-

magne ont jeté tout le pays dans un délire

particulier que l'on pourrait appeler le dé-

lire du canon et la fièvre du milliard.

Ce double enivrement a laissé croire

au peuple Allemand qu'il devait être ras-

sasié de richesses comme de gloire.

Le plus besogneux des prolétaires a fait

des rêves d'or, a ouvert sa fenêtre comme

les Juifs attendant le Messie, dans la per-

suation que les doubles et les quadruples

allaient pleuvoir dans sa mansarde.

Puis quand la désillusion est venue avec

ses misères et ses famines, quand il a été

constaté que de tant de victoires et de tant

d'argent il restait quoi? Un empereur cou-

ronné, des provinces conquises, des caser-

nes plus nombreuses et des impôts plus

lourds, les esprits se sont exaltés, les pas-

sions ont pris- le galop, le crime est

monté en croupe...

Et les maximes que la force prime le

droit, que le suprême bonheur est de pos-

séder, ont eu pour interprètes un revolver

et un fusil chargés de plombs n° 4.

Nous ne n'excusons pas, bien entendu,

— nous cherchons à expliquer.

Et tout en reconnaissant que le ferblan-

tier Hœdel et le docteur Nobilling sont

des scélérats, il est permis de se deman-

der : sont-ils les seuls coupables ?

JACQUES BARBIER.

CITATIONS UTILES
En vérité ils nous la baillent belle, mes-

sieurs les Jésuites affublés d'un faux nez
conservateur.

A en croire ces petits saints, l'assassinat
politique serait le produit direct des doc-
trines républicaines et l'un des enseigne-
ments préférés du radicalisme.

FEUILLETON DE LA RENAISSANCE

COMMISSION DE SUVEILLANGE

CONSERVATRICE

Al occasion de la prorogation des Chambres,
Carnée par le gouvernement en vue de ia période
f calme nécessaire aux succès de l'Exposition et à
«paisen>nt des espri's, les meneurs des divers
"jupes réactionnaires de Versailles ont tenu une
""ion et ont délibéré sur les me.-*ures à prendre
« maintenir à la fois le faisceau des forces con-
«atnees et veiller sur les abus de po voir du mi-
W révolutionnaire, dont MM. Dufaure et de
«frre sont les âmes damnées.
«j réunion a eu lieu dans la salle des Réservoirs,
we naguère encote par de fréquents conciliabu-

s«tais tombée depuis eu défaveur.
l etau temps de lui refaire une réputation et de

Z,A em|J,èlement malsain que le< salles de la
^etou cirque Mvers viennent de prendre dans
Préoccupations de l'opinion publique.
wement ses murs avaient été témoins d'une
'ie aiiiuence. Ea ;ent p.ésentes toutes les nota-

^nameuses des institutions républicaines, dont
te l'a «ambres s'honorent. Ou ne remarquait
j * ence de VI. ft0uher, parti secrètement à
. «mrst pour réviser un discours que l'élève Filon
prononcer sur l'origine des caques, dans une

i »ttP0Uïp,er' a^bls'et celle d M-de L<>rge-
usorbe en ce moment par la composition d'une

kti'Jf ,
Sera fchaméc à D'>nremy, le jour de

&
delas

'atuede Jeanne d'Arc.
 J

JoC^
rès

"
mouvemPn!ée

> a éte présidée par
«Mis. Nous regrettons de ne pouvoir donner

à nos lecteurs que des détails restreints , le micro-
phone que notre correspondant a^ait adapté au
tuyau de gaz qui pénètre dans la salle des Réser-
voirs, is'ay.*nt fonctionné que par intervalles. Le
hasard nous a servi toutefois, en nous révélant les
parties les plus importantes de la délibération :

M. de Fourlou — On nous a accusé d avoir
fa 1 i à notre devoir. La majorité républicaine de la
Chambre basse a pris soin, elle-même, d'établir que
no s avons bien mérité du parti conservateur, en
menant au jour les procédés de haute préserva-
tion sociale que nous avons employé- et que par
esprit de modestie nous désirions laisser dans l'ou-
bli : les destitutions, les empri.-onnements préven-
tifs, les garnisons provisoires, les franchises pos-
tales violées, les listes électorales faussées, les dé-
pouillements de votes clandestins, etc., etc.

M. Paul de Cassagnac. — Vous n'avez été
qu'une maztlte J'ai le r< gretde vous le dire, mais
j'ai le devoir de vous lakser la responsabilité de
votre fiasco Quand on a à sa disposition l'état de
siège et 400,000 chassepots passifs , on est inexcu-
sable dans la défaite. Si vous aviez suivi mes con-
seils, nous ne serions pa," réduits aujourd'hui à pa
tauger dans le fumier de la République.

M. Joseph Brunet. — Je ne m'associe point à
la forme de l'ob-ervaiion présentée par M. Paul de
Cassagnac. Il y a cependant du vrai dans ce qu'il
avance, et, quoique ex colègue sympathique de
M. de Fourtou, j'tvoueque, depuis que j'ai comme
lui perdu mon portefeuille, j'ai -ouvent pensé à la
riposte de Miion à Cicéron : Si prius ita... Si
MM. de Fourtou et de B oglie, mes collègues et
maîtres avaient eu plus d'énergie et moins de scru-
pules, nous ne serions point des vaincus.

AI. Robert Mitchell. — Trêve aux inutilités et
aux divagations contraires à l'objet de notre réu-
nion Nous ne sommes pas ici poar achever de dis-
perser aux quatre vents les derniers lambeaux de
l'union conservatrice.

Baudry a"Assort. — Nous sommes en famille ,
et c'est une occasion de laver notre linge sale.

M. Bobert Mitchell. — Qui ose parler de linge
sale? Il n'y a que les républicains qui ne changent
pas de chemise; — L'union de tous les conserva
leurs, sans reproches stériles pour le passé, sans
soupçons injurieux pour l'avenir est une nécessité
qui s'impose à la clairvoyance de tous les honnêtes
gens. A dire vrai, ce sont nos compétitions récipro
q es, mal déguisées, qui ont rendu infructueuse
pour nous la gra,,de, la noble tentative du 16 Mai'.
Ce sont nos récriminations et nos tiraillements qui
donnent une apparence de durée au trionphe du
parti républicain. Je propo e de couper court à toute
délibération et de procéder immédiatement à la no-
mination de la commission de surveillance, qui,
pendant l'absence de- Chambres, doit teuir en ha-
leine le ministère révolutionnaire actuel et préparer
au plus tôt sa chute. Lorsque la Républiq ie légi
fère, reçoit des princes, est appelée à de- congrès,
lorsqu'elle prostitue la gloire nationale dans des fê-
tes saturnalesques , ii n'y a plus à délibérer, il n'y
a Mu'un« devise à suivie : « Tuons-là ! » (Ton-
nerre d'applaudissements.)

M. Numa Baragnon.— Ah I vous reconnaissez
enfin qu'il faut que la France marche 1

M. Cunéo d'Ornano. — Vous convenez que j'a-
vais r lison, quand je demandais de ne faire de tous
les électeurs républicains qu'une immense pâtée
pour les chiens !

M. de BelcasteL — Les chiens n'en voudraient
pas!

M. Baudry cTAsson. — On enverra la pâtée à
Constantinople.

Incident.

Cassagnac. — Messieurs, les belles parois
que vient de prononcer Robert Mitchell mériteraient
une récompense nationale.

Voix nombreuses. Oui, oui !

Cassagnac — Mais en attendant que nous puis-
sions meure ce beau projet à exécution, je vous de-
mande la permisinn d'embrasser ce cher ami, au
nom de la réunion tout entière.

M. Chesnelong. — Mais parfaitement.
Cunéo. — Allez-y |

Cassagnac ouvrant les bras. — Viens Robert I
Bobert MttaelL — Ah Bertrand

Janvier de la Motte. — Attendrissant, ma pa-
role d'honneur !

_ L ex ministre Paris. — Et si nous l'embras-
sions tous '

Bobert Mitchell. •— Avec cette figure, ah non î
Permettez, je demande à refléchir.

M Paris vexé. — Je ne voulais parler que d'un
embrassement... moral.

M. Lucien Brun. — Je demande la parole.
M. le président. — Je prie les membies de la

ré i ni on de cesser tout colloque personnel et surtout
d'éviter des propos à la fois e>agéiés ei inutiles.

La parole est à M. Lucien Brun./
M. Baudry d'Asson. — L observation de M. le

président est elle-même exagérée et im ti!e. Nous
devons tous avoir ici notre franc pailer. Pour
ma part, je tiens à faire constater mon droit , et je
déclare q* je ne suis pas du tendre, du mou, du
joli-bois dont on fait des flû'.es. (Rire général).

M. Lucien Brun. — Il est incontestable que
neus courons à un abîme. Il nous faut, par tous les
movens que la loi et la religion mettent en notre
pouvoir, parer à l'établissement défini, if du détes-
table régime républicain. L'accueil favorable, fait
par les nations des deux continents à l'Eiposition
université, inspire aux amis de l'ordre de sérieuses
inquiétudes.

M. Paul de Cassagnac. — Retirez votre expres-
sion, et dites done : t Le bazar de M. Krante. » i



LA RENAISSANCE ,

Çe ne sont pourtant pas les radicaux qui
ont assassiné Henri III, ni Henri IV.

Jacques Clément, Jean Chatel et Ravaillac
ne passaient point pour être imbus de prin-
cipes démocratiques, et nous n'avons pas
entendu dire que l'on chantât la Marseil-
laise pendant la boucherie épouvantable qui
a Saint-Barthélémy pour patron.

Puisque ces bonnes âmes d'Esçobar et de
Loyola ont la mémoire si courte, qu'il nous
soit permis de leur fourrer le nez dans leur
marchandise.

Savez-vous comment le Révérend Père
Mariana appréciait l'attentat de Jacques
Clément plus haut nommé? (1).

Jacques Clément étudiait la théologie, lorsqu'ins-
truit par des théologiens auxquels il s'était adressé
QU'IL EST PERMIS DE TUER UN TTRAN, il blessa profon-
dément Henri III, dans le bas ventre, avec un cou-
teau empoisonné.

Voilà qui est clair, Jacques Clément a
appris dans la théologie de son collège qu'il
est permis de tuer un tyran.

Ce n'est donc pas là une doctrine démo-
cratique.

Et le P. Mariana continue « le massacre
« du roi lui fit une grande réputation ! »

Et plus loin :
Le genre humain serait trop heureux s'il rencon-

trait un grand nombre de ces courages mâles et
vigoureux.

C'est une pensée salutaire à inspirer aux princes
que de leur persuader iue s'ils oppriment leurs
peuples, ils vivent à cette condition qu'on peut
non-seulement à bon droit les mettre à mort, mais
qu'il y a de Sa GLOIRE et de L'HÉROÏSME à le faire.

Etes-vous fixé maintenant sur l'origine
des doctrines meurtrières? Cet excellent
jésuite ne vous le mâche pas : « Il y a de la
« gloire et de Y héroïsme à mettre à mort les
« princes ! »

Hœdel et Nobilling n'avaient pas besoin
d'autres leçons que de celles-là, pour tirer
sur l'empereur Guillaume.

Mais les enseignements du Père Mariana
n'attendirent pas longtemps pour être mis en
pratique.

En l'an de grâce 1595, en conformité d'un
arrêt du parlement rie Paris, il fut élevé sur
l'emplacement de la maison où demeurait
Jean Châtel un monument en forme de pyra-
mide. Cette pyramide, haute de vingt pieds,
présentait quatre faces. Chacune d'elle fut
ornée d'une inscription en lettres d'or où
l'on pouvait lire :

En mémoire de la conservation du très-bon
et vaillant prince Henri IV, et de l'attentat horrible
commis sur sa personne, par un parricide exécrable,
infecté de la doctrine empoisonnée de cette secte
impie qui a appris aux peuples à tremper leurs
mains dans le sang d?'s oints du Segneur.

Ce n'est pas nous qui le disons, c'est le
Parlement de Paris.

Voulez-vous maintenant le témoignage
d'Henri IV en personne ?

A l'instant, le misérable a été pris, et après avoir
voulu un peu désavouer Se fait, incontinent après, il l'a
avoué sans aucune force. Il ne s'est encore rien pu
tirer de lui, sinon qu'il a été nourri trois ans nu
collège des Jésuites, où l'on préiume qu'il a rem
cette bonne instruction.

Ne poussons pas plus loin, ces quelques
extraits suffisent et au-delà pour démontrer
quels sont les premiers maîtres de la poli-
tique d'assassinat et de régicide.

Seulement nous serions curieux de con-
naître quelle figure ferait le bon Henri IV s'il
voyait ses fblèles acoquinés à la « secte
impie « et à la cabale maudite, « qui savait
si bien jouer du couteau contre sa per-
sonne.

(1) Nous empruntons ces citations à l'ouvrage <io M.
Ferrer sur le Jésuitisme.

L'AMOUR DES GENDARMES

Lejgénéral Borel aime les gendarmes,

nous les aimons aussi. Seulement, il y a

plusieurs manières d'aimer les gendarmes.

Nous aimons les gendarmes lorsque, fai-

sant consciencieusement leur métier d'a-

gents de la force publique, ils poursuivent

les coquins, arrêtent les assassins et les

voleurs, et veillent à la sécurité sociale.

Dans ce cas là, le gendarme devient un

personnage éminemment respectable, devant

lequel nous n'hésiterons jamais à tirer

notre chapeau. Le gendarme est plus qu'un

homme, en effet, c'est une institution, un

ange gardien en bottes fortes. — Très-

bien, adorons les gendarmes !

Mais, quand le gendarme, sortant de ces

attributions essentiellement tutélaires, met

son chapeau et son sabre au service d'une

coterie politique; quand le gendarme,

épousant la cause de l'ordre moral, aban-

donne la poursuite des gredins pour la

poursuite des candidats, des colporteurs et

des journaux républicains ;

Quand Pandore, en un mot, se fait

grand électeur, dresse des procès-verbaux

à tort et à travers, exerce des perquisitions

jusque dans les caissons de voitures parti-

culières, sous le prétexte d'y découvrir des

brochures subversives...

Alors, nous n'aimons plus le gendarme,

nous trouvons que le gendarme se mêle de

ce qui ne le regarde point, abuse de sa cu-

lotte de peau, et fait dégénérer en manœu-

vres abusives et vexatoires un service de
sécurité publique.

Telle est la différence qui existe entre le

général Borel et les républicains, touchant
l'amour des gendarmes.

M. Borel aime les gendarmes en tout et

partout, et nous avons admiré l'autre jour

avec quel échauffement il défendait le

corps de la maréchaussée contre des criti-

ques fort anodines d'un député de la gau-
che.

M. Levavasseur avait à se plaindre des
procédés abusifs A'un gendarme...

Vous attaquez la gendarmerie s'est écrié

le fougueux ministre de la guerre. — Je

ne le souffrirai pas. — Je me garderai de

déplacer l'ombre d'un gendarme, et, s'il

faut se soumettre ou se démettre, je me

démettrai, mais ne me soumettrai pas.

Bon Dieu que de grands mots pour si

peu de chose ! On ne s'attendait point à

pareille algarade, et il faut croire que les

applaudissements de la droite ont surexcité

outre mesure l'ardeur de l'honorable gé-
néral.

Par suite de cette illusion d'optique qui,

à la simple vue d'une servante d'auberge,

faisait croire à un voyageur qu'en France

toutes les femmes sont rousses, le général

Borel, entendant blâmer les excès de zèle

d'un gendarme, s'est dit avec terreur : —

On attaque tous les gendarmes. — On

monte à l'assaut de la gendarmerie : A la

garde !
Et tous les journaux conservateurs,

emboîtant le pas, s'empressent de répéter

avec un ensemble touchant : — Au se-

cours ! la patrie, c'est-à-dire la gendarmerie

est en danger !

Il n'est pas besoin de longues réflexions,

n'est-ce pas, pour se remettre d'une aussi

chaude alarme. Nous ne parlons pas, bien

entendu, des déclamations réactionnaires

dont la mauvaise foi ne mérite pas la dis-

cussion.

Mais, quand le général Borel aura repris

son sang-froid, quand il ne sera plus sous

le coup de l'émotion inséparable de la tri-

bune, il reconnaîtra, sans doute, que sa

tendresse pour les gendarmes a quelque

chose d'exagéré, quand il prétend les absou-

dre de tous méfaits et déclarer leurs pro-

cès-verbaux aussi inviolables que les brefs

du pape.

L'amour est aveugle, nous le savons,

mais si l'amour pour les gendarmes devait

avoir un bandeau sur les yeux comme le

Cupidon antique, — avouons que ce serait

là une passion bien malheureuse.

Aimons les gendarmes, tant que vous

voudrez, mais aimons les pour leurs quali-

tés et non pour leurs écarts.

En ce qui touche la situation parlemen-

taire du ministre de la guerre, nous ne

pensons pas qu'il vaille la peine de l'é-

branler pour un aussi mince incident.

Mais qu'il y prenne garde, les passions

mal réglées sont cause de bien des acci-

dents. — Espérons que le général Borel

ne fera jamais dire de lui : Il aimait trop

les gendarmes ; c'est ce qui l'a tué 1

LE CATACLYSME

Un cataclysme nous menace ! Les capucins
le prédisent dans leurs sermons, et les bons
bourgeois terrifiés, se le répètent après boire,
le dos au feu, le ventre à table. Ce sera ter-
rible , et le jour fatal n'est pas loin.
L'Exposition universelle est faite : hélas !
elle réussit; il y aurait mauvais goût main-
tenant à tenter d'en compromettre le succès.
Mais attendez, et vous verrez la belle danse !

Ce Dieu , • qui est un Dieu de paix et de
bonté, réserve à la France des catastrophes
sans nombre, histoire de lui donner une pe-
tite leçon et de la ramener dans la bonne
voie.

Que de symptômes avant-coureurs de la
tempête ! Assurément cela ne peut durer
longtemps ainsi. Petit à petit, notre pauvre
pays 'se désorganise ; les maux s'entassent
sur les maux,

N'ont-ils pas réduit l'affranchissement des
lettres à quinze centimes, le prix des dépê-
ches à dix sous? La plupart des Français
ayant des idées malsaines, c'est tout simple-
simplement leur en faciliter l'expansion ;
c'est le poison s'infîltrant partout.

Et les chemins de fer, l'achèvement du ré-
/seau ! Voilà-t-il pas un ministre des travaux
publics qui s'est mis dans la tête d'en faire

exécuter! Et quels travaux doiw
comme s'il n'y avait pas assez de\S *
de fer ! Tout cela pour aller fSh m
l'innocence des habitants de rm °% *és
pagnes, pour permettre aux berm>rA ?* i>n<
aux innocentes pastourelles de au W« tfi
moutons et leur houlette, et de vên ll 1^ l'or
de temps en temps l'air empesté de v;> ma

Et ces affreux libres-penseurs, qui ï s! cor
lebre, a 1 occasion du Centenaire de v i c- b* '
la fête de l'esprit et de la tolérance ' if( J>*

Et ne vient-on pas de voir un minkt C
la Republique française se commettre' ,* *»<
nauguration de l'Exposition ouvrière? n '" »'e
entendu jouer la Marseillaise : horreur1' s»é<
chant maudit serait-il en passe riP rt Ce T
l'hymne officiel ? Qfn'* ),ik

Mieux que cela : des esprits mal fait, . »n
clament que l'obéissance passive, dans v lail
mée, soit subordonnée au respect 'de la r ''
titution. Ce serait un crime maintenant tôn
de désobéir aux lois de son pays ' mais • *"'
le renversement des renversements com^ th(
dit Grinchu. Il n'y a plus de coup d'Etat?8 les
sible : c'est à vous dégoûter d'être bonan» Plè
tiste. . far"

C'est bien pis encore ! La pétition LaW
dère, le Centenaire, la Marseillaise £ i
ses que tout cela, pure plaisanterie.' n , me
plus fort. Vraiment? mais alors, ce ne m aui
plus des symptômes, c'est le cataclysme "n'
personne. Qui sait? n pai

Dimanche, en plein jour, un moine apostat '
a proclamé, devant une foule qui applaudie d'c
sait à ses paroles, que la relitrion catholique' à '
apostolique et romaine, devrait être unereli' m
gion de paix et d'amour. Oui, Loyson l'a dit' A"
il rêve de réconcilier la foi chrétienne avec ^
la France, avec le monde moderne. Un lu. l'H
trus qui veut séparer le bon grain d'avec 11.
vraie ! mais il n'y aurait plus de persécuté!
plus de paille humide ! jamais ! Plutôt ié J
bouleversement tout de suite !

Quand on y pense, on prend envie de faire on
ses malles, d'emballer son argenterie, de *
réaliser ses valeurs et de fuir. Mais où? En as-
Suisse ? c'est un pays de radicaux. Chez te P0i
Italiens? un peuple qui adore Garibaldi et Pri
emprisonne le Pape... dans un palais! En '
Espagne ? — elle n'a pas voulu des Carlistes! ou
Chez les Allemands ? Pour peu qu'on garde nf
au cœur un reste de patriotisme, on n'y peut o"1
pas songer. A Bruxelles? le refuge des com- :
munards ! En Angleterre ? hélas ! les grèves, îu
les meetings s'y multiplient ; et puis, des pro- rei
testants ! En Amérique? une république! et ^
l'Océan, qu'il faudrait traverser! Si le cata-
clysme éclatait pendant le voyage !

Allons ! autant vaut rester en France, ti- Bil

rer son chapelet et attendre en l'égrenant, la 'K

tête basse, le cataclysme annoncé. Pe
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FEUILLES VOLANTES |

M,
Notre bonne ville de Lyon a eu cette se- la

maine la visite de deux personnages de pe
marque, deux ducs, s'il vous piaît, et quels
ducs ! le duc d'Aumale et le duc de Broglie.

Ces illustres seigneurs se sont rencontrés,
comme par hasard, dans le chef-lieu du dé-
partement du Rhône : l'un venant inspecter .'
quelques troupes dépendant de son com-
mandement, l'autre convié à la présidence »
d'une grande société industrielle. u

On a voulu chercher <!ans cette présence ^
simultanée, les ramifications de quelque me- |
née orléaniste.— Nous croyons que c'est une '
erreur.

M. Lucien Brun. — La qualification donnée par
l'honorable Paul de Cas^ignac, au palais du Troca-
déro ne me déplaît point, car ce palais, inauguré
sans ie concours de l'Eglise, ne peut-être qu'une
œuvre, désagréable à ta Providence, un bazar de
perdition, une pure baraque.

MM Dapanlovp et Btleastel. — Très-bien I
1res-bien !

M. Lucien Brun. — C'est avec des battements
de cœur bien vifs pour me servir du langage d'une
noble duchesse, que DOUS avons vu des princes de
familles régnantes et déchues donner 1 éclat de leur
présence à la cérémunie athée du l^nmi II est évi-
dent que la République prend racine. Et voyez où
tend le machiavélisme de ses adeptes I Par la loi ré-
cente sur les retraites et les rengagements de sous-
officiers, ils ont eh. rehé à corrompre à leur profit
l'esprit de notre brave armée.

M. Laroche Joubert. — C'est une honte, lors-
qu'ils jettent an panier mon projet destructeur du
célibat, qui assurerait au recrutement de l'armée...

M. Leprevost Delaunay. — C'est une infamie,
lorsqu'ils ont enterré ma demande d'allouer huit
cent mille francs »ux familles d'ouvriers pauvres,
qui, grâce à ce subside, auraient pu avoir, elles
ausïi , leur poule au pot, pendant les fêtes de cette
Exposition.

M. Dupanloup. — La mesure des sottises n'est
pas comble. Meilleur accueil sera fait au projet de
loi biscornu de M. Naquet sur le divorce 1

M. le Président. - Ces interruptions nous éloi-
gnent de la véritable question à l'ordre du jour.
M. Lucien Brun, veuillez continuer.

M, Lucitn Brun. — Je fais grâce à l'Assemblée
de toutes les sombres réflexions queles circonstances
m'inspirent sur l'avenir de la France. J'émets
simplement le vœu que l'union se rétablisse au
plus tôt parmi nous, et que nous n'ayons qu'un but,

celui de la chute prochaine de la République qui
est la cause de tous nos maux. Il importe d'agir et
de confier nos destinées à la vigilance, que dis-je !
à l'action d'une commission sincèrement conserva -
vatrice. Si, au moment de procéder à cette grave
mesure, il se trouvait par hasard quelques émules
desDuval, dis Dupont, des de la Fauconnerie, qui
ont trahi la cause sacrée de l'ordre, je leur di-
rais « qu'ils sortent 1 Vade rétro salanas ! »
(Applaudissements prolongés).

M. Paul de Cassagnac. — Je proteste au nom
de mon parti conire les dernières paroles du préopi-
nant, paroles que je qualifierai d'allusion injurieu-
se. Il n'y a point de traîtres parmi nous. Les traî-
tres sont les Cabibel des sacristies, qui crient
devant les préfets delà Mariane : < Vive la Répu-
blique ! » (Tumulte et cris iniicibles).

M. Dupanloup. — Permettez-moi, en ma qua-
lité de ministre du Dieu de paix, de faire app 1 à
vos sentiments de concorde. La tour de Babel et la
fournaise de Daniel sont ries exemples que la Provi-
dence à ménagés autrefois pour iniiqueraux futu-
res assemblées délibérantes ieurs principaux écueils.
«Toute maison qui est divisée périra > a dit la Sa-
gesse divine. Songez aux funestes conséquences de
vos divisions; imprégnez-vous plutôt, en combattant
pour le bien, de l'esprit de sacrifice de la pucelle
Jeanne. (Signes nombreux d'adhésion.) Nommez
de suite votre commission de surveillance ; la me-
sure est si urgente, que je ne réclamerai pas même
le _préambule d'un Veni creator. Il nous reste à
peine le temps de fixer en quelques mots les devoirs
du mandat confié aux délégués de ladite commis-
sion.

M. Chesnelong. — C'est bien simple : i° Cir-
convenir le maréchal, Ini inculquer de l'aversion
pour le ministère Dufaure et Cie, et le pousser à un
nouveau 16 mai ; 2° propager par la presse et les
brochures des bruits alarmants sur les projets du
parti républicain ultérieurs à la durée de l'exposi-

tion. Insinuer par exemple que la clôture dud.it
« bazar » sera marquée par un nouveau massacre
d'otages parmi lesquels figureront tous les évêques
de la chrétienté.

M. Dupanloup.— Je suis prêt pour le martyre,
ô Seigneur !

M. Bobert-Mitchell. — Et dire qu'il mourra
sans son chapeau I

M. Dupanloup résigné — A^quoi bon un cha-
peau puisque j'aurai une auréole I

M. Chesnelong. — Je continue: 3° Dénoncer
tous les actes officiels comme oppressifs, corruptifs,
et destructifs ; ne pas permettre que l'on renvoie
un concierge ou un garçon de bureau sans crier à
l'infamie, à la persécution et à la terreur ! 4° Enfin
au moment opportun, quand l'heure aura été mar-
quée par la Providence, recourir à tel acte que le
patriotismeet... le ciel inspireront pour mettre fin à
la comédie burlesque de l'essai loyal que vous savez.

M. Paul de Cassagnac. '»— On vous a dit le
but et exprimé les moyens. Je résume : Tout, tout,
plutôt que la R. F. (Acclamations).

Le bruit, au milieu duquel s'opère le choix des
membres de la commission de surveillance conser-
vatrice, est sans doute la cause du silence gardé par
notre microphone à ce sujet. Voici ses dernières
transmissions :

M. Cunéo d'Ornano. — J'ai l'honneur de pro-
poser pour président de la commission l'illustre
maréchal Canrobert, ici présent.

Le maréchal Canrobert. — Je décline les fonc-
tions dont il s'agit. Depuis sept ans et demi, je ne
commande plus même à on caporal, et si les cir-
constances...

M. Paul de Cassagnac. — Maréchal, vous êtes
inconscient de votre énergie et du prestige de votre

gloire. Vous n'avez qu'à frapper du talon, et te
légions vous suivront. Rran I..

Le maréchal Canrobert. — Je ne puis moc;
cuper que de ce qui intéresse la France, ce à quoi ,
je crois avoir quelques droits par mes travaux
mes sentiments. ... _ . ^

Voix nombreuses. — Eh bien ! Il s'agit de 1 in-
térêt le plus cher de la France. Pas de refus. Vous Jj
êtes nommé, et souvenez-vous du...

Le maréchal Canrobert. — Non Messieurs,
souffrez que je résiste à vos instances I nies cl*
veux... je veux dire mes lauriers appartiennent a
l'histoire, et je n'ai point le désir d'en augmenter
le bagage. Mais s'il vous faut un homme... 1

M. de Fourtou. — Sans doute il nous le fan 
Le maréchal Canrobert. — ... qui soit a

hauteur de votre tâche, un homme véritableme» t
imbu des grands principes d'un temps regretté. *

Plusieurs voix. — Oh oui f . j I
Le maréchal Canrobert. — Messieurs, Saim-

Arnaud est mort.
Cassagnac. — Quels souvenirs ! • ,
Le maréchal Canrobert. — De Morny 1 » sU1' j

vi dans la tombe. , n
Bobert Mitchell. — Hélas I (On entend des san

Le maréchal Canrobert. — Mais il vous re*
Maupas I

.il
 i

- On signale à l'horizon un nouveau projet de jj
de nature à grever les finances de la Républiqu .^ ^
est manifeste qu'il devient urgent d'agrandir
bâtiments que l'Etat possède à CharentoH.

t
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LA RENAISSANCE

n.. TI a bien pu se rencontrer quelques bour-
•
 0
i conservateurs, nés respectueux, dispo-

sa aller faire leurs génuflexions devant
'? * Altesse princière ; il a bien pu se trou-
5 Z• fiaelques survivants rarf «antes... de
i Sire moral, empresses a offrir leurs hom-
r»T <TPS au grand meneur de la politique de
y ® fflbat — mais nous avons de fortes raisons
ù 5" croire que tout cela n'est pas sorti du (lo-
ir. „inp des platitudes banales.

Cel que.puisse être le désir de M. de Bro-
H lipde recommenceruneautreaventure.il
l'i %st pas assez naïf pour choisir Lyon comme
j, Le de ses opérations.
Ce Une ville où 1 on nomme des députes repu-

>nj, h]jcains avec 50,000 voix de majorité serait
,n quartier général dangereux pour les sec-

ré. !jres de la politique de combat.
''r- Aussi, ne nous laissons pas aller à des fan-
% ,jmes de conspiration, qui existent, peut-
qiie gtre — mais Part°ut ailleurs qu'à Lyon, la
:'est those est sûre. — A moins de supposer que
une les chefs de l'union conservatrice aient com-
* niètement perdu la tête.

«r-
1
 _ 0_

* ^ Ce propos, nous sommes autorisés à dé-
mentir le bruit que M', le duc d'Aumale

1" s aurait laissé, sur la cheminée de sa chambre,
0I" jue somme de dix mille francs destinée aux
91 pauvres de la ville.

La générosité bien connue de la famille
i- d'Orléans aurait pu donner quelque créance

à cette rumeur, mais des renseignements
"!' certains nous permettent d'affirmer que son
fi Altesse Royale s'est bornée à une prodigalité

; je trente-cinq centimes pour le service de

i! l'Hôtel.
,,. — o —

Autre incident Lyonnais.
Au banquet annuel de la Société de tir,

on a remarqué l'abstention calculée des auto-
rités militaires de Lyon, qui n'ont pas daigné
assister à un repas où elles se trouveraient ex-
posées à coudoyer le préfet du Rhône et les
présidents de nos conseils élus.

Ces accointances ont paru compromettantes
ou désagréables à nos grosses épaulettes qui
n'aiment pas à se commettre en mauvaise
compagnie.

Nous comprenons ces sentiments délicats,
quoiqu'on n'ait pas eu l'occasion de les
remarquer quand il s'agissait des préfets
Ducros et Vallavieille.

Mais ce que nous comprenons moins,
c'est que le Président ou le Conseil d'admi-
nistration de la Société de Tir se mettent en
frais d'amabilité et de courtoisie vis-à-vis de
personnages qui y répondent si mal.

C'est sans doute un grand honneur de re-
cevoir à sa table les vainqueurs de plusieurs
grandes batailles dont les noms nous échap-
pent, mais encore ne faudrait-il pas que ce
désir vous exposât à des camouflets péni-
bles.

Nous espérons bien que l'an prochain
M. Chabrières qui préside aux destinées de
la Société de Tir, saura mettre à profit cette
petite mésavanture.

<l Ne quittons pas les dîners sans dire un

er mot des réceptions que prépare le ministère

ra. te l'Intérieur pour les municipalités fran-

ice {aises.
Moins fier que le général Bourbaki

;Ce jt. de Marcère se propose de recevoir

ie. à sa table, du 11 juin au 22 octobre,
je te maires des principales villes de nos

pâtre-vingt-six départements.
,Cela fera une trentaine de dîners espa-

rs de huit jours en huit jours, sans comp-
te 'er bien entendu les réceptions accoutu-

mées.

oc- Vous voyez que par ce temps d'exposition
ioi tfde fêtes publiques, nos Excellences ont
Î, teoin d'avoir de l'estomac.

Comment se fait-il que parmi tous les doc-
in- tars-médecins de la Chambre, il ne s'en soit
mi Pas trouvé un seui pour proposer un crédit

affecté au traitement des gastralgies minis-
rs, «elles.
ie- , H nous semble que le besoin s'en fera sen-
tà F après tant de galas !
ter

-H)—

>' Encore un officiel à la mer !
Ia M, Fourcade, député invalidé de l'arron-

di11 tesement de St-Pons. annonce à ses élec-
teurs qu'il ne se représentera pas à leurs suf-
frages.

»' Pour lui l'invalilation est un titre d'hon-
ae«r, et il s'en contente.

._ , Pas difficile, M. Fourcade. Mais que vou-
"' *vous, il faut bien trouver le moyen de

Jre que les raisins sont trop verts !

Un incident bien comique de l'attentat
wntre Guillaume. L'ambassade du Maroc,
°niant exprimer sa douleur, s'est réunie au-
ïr de son chef en poussant'de telle cla-
irs, que le dit chef en est tombé malade

loi «n-merne et a dû se mettre au lit.
Il m aurait pensé que ces Africains fussent

les "tendres!
Si leur ambassadeur succombe à son sai-

' -ment, il faudra faire relier ce marocain
"
u
 Peau de chagrin.

ZÈDE.

SUS AUX FRANCS-MAÇONS

Périodiquement, à des époques détermi-
nées comme les crues des fleuves ou les
duels de Cassagnac fils, les cléricaux se
mettent à manger du franc-maçon.

Un évêque est-il à bout d'idé'es ; les fléaux
qui s'abattent sur la France lui semblent-
ils trop rebattus, et ne trouve-t-il rien à
fourrer dans son mandement ? Vite un ré-
quisitoire foudroyant contre la franc-maçon-
nerie.

Un sous-Veuillot s'aperçoit-il du fond de
quelque sacristie que la copie va manquer à
sa feuille de choux? A grands coups de ci-
seaux il taille dans l'Univers une tartine
bien sentie contre les « éternels ennemis de
l'autel et du trône. »

Les francs-maçons ! quelle ressource pour
le prédicateur menacé de rester court, et à
qui ne vient pas même la citation latine d'u-
sage, destinée à le remettre dans le bon che-
min !

Si le franc-maçon n'existait pas, il faudrait
l'inventer, pour la plus grande joie de la
gent dévote qui trouve là une éternelle tête
de Turc. Et jamais elle ne se lasse de taper
dessus.

Le centenaire de Voltaire offrait une occa-
sion superbe de relancer dans la circulation
les antiques ponts-neufs contre la franc-ma-
çonnerie. On n'a eu garde de la laisser
échapper.

Voltaire, sur la fin de sa vie, se fit recevoir
maçon à la loge des Neufs-Sœurs. Ce fut un
honneur pour Voltaire, et ce ne fut pas un
déshonneur pour la société dans laquelle il
entrait si tardivement. Lui qui avait passé
sa longue carrière à prêcher et à pratiquer
la tolérance, appartenait de droit à une so-
ciété dont tout le secret et tout le mystère
consistent précisément dans cette tolérance
si peu du goût de messieurs les bigots.

Aussi, avec quel ensemble ils ont rendu
les francs-maçons solidaires de tous leurs
méfaits, imputés au vieil Arouet. Ce sont eux
qui ont fait la Pucelle ; eux qui ont fait des
mamours au roi Frédéric II ; eux encore qui
ont crié: Ecrasons l'infâme! (Sous-entendu :
la superstition).

Gens accommodants et de bonne pâte, ces
grands criminels ne se défendraient contre
ces accusations que par un sourire, accom-
pagné d'un haussement d'épaules, si toutefois
on les rendait également solidaires des ser-
vices signalés que Voltaire a rendus.

Les éloquents plaidoyers en faveur de
Calas, de Sirven, du chevalier de la Barre ;
le fanatisme et le despotisme combattus sous
toutes leurs formes, la liberté invoquée, la
tolérance pratiquée, le bon sens et la raison
pris pour arbitre en toutes choses ; eh I ma
foi, cela vaut bien à l'actif d'un homme et
d'une société les titres de gloire de la compa-
gnie de Loyola : par exemple, le régicide,
élevé à la hauteur d'une institution, Ravail-
lac et Jacques Clément, les Dragonnades et
la Congrégation.

Voltaire, littérateur, brdle d'un certain
éclat à côté de Nonotte et de Patouillet, voire
même de l'abbé des Fontaines.

Les mystères des francs-maçons ne sont
peut-être pas aussi noirs que ceux du Gesu ;
leurs cérémonies ne sont pas plus ridicules
que certaines cérémonies religieuses..

Et, tout compte fait, si un honnête homme
demande jamais l'extermination des francs-
maçons, nous promettons de nous joindre
à lui quand nous aurons obtenu l'abolition
des Jésuites. ,

LA immt tmmm.

La légende du pape prisonnier au Vatican conti-
nue.

Il semblait qu'avec la mort de Pie IX on en fini-
rait avec cette rengaine du chef detTglise catholi-
que tenu aux fers par le roi usurpateur des Etats
pontificaux. Au lendemain des funérailles de cet il-
lustre et respectable entêté, on avait espéré que le
nouvel élu de la tiare romaine se montrerait de
composition plus facile et serait moins prompt à
Tompre en visière avec le sens commun. D'un côté
le fils de Vi'-tor-Émmanuel et ses ministres affir-
mant le maintien et la sincère exécution dp. ta loi des
garanlies,de l'autre le cléricalisme à outrance subis-
sanl un échec manifeste au sein du conclave, tout
semblait, annoncer que l'ère des boudi ries était, fi-
nie et que celle des accommodements allait com-
mencer. Quelle brillante aurore n'avait-on pas
faitmiroiter aux yeux ries catholiques modérés, en
proclamant les dispositions libérales de Léon XIII !

C'est à tort que l'on avait pensé qu'un prélat,
souple et mondain dans ses fonctions diplomatiques,
doux et bienveillant dans son administration dio-
césaine conserverait un tempérament véritable-
ment chrétien sur la chaire de St-Pierrc.

On avait compté, hélas 1 sans le non possumus
légué par Pie IX à son successeur. On avait compté,
surtout sans les taupinières jésuitiques qui enser-
rent le Vatican et ie tiennent clos contre toute
tentative d'accès de l'esprit de tolérance moderne.

Il en est, en effet, des congrégations de Rome
comme des ministères en France; elles sont peuplées
d'une multitude de hobereaux en robe courte qui
font trafic de l'intransigeance cléricale et poussent
à la réaction avec un ensemble parfait. Par la force
des institutions dont son pouvoir est entouré, par
la pression des mille et un conseillers, y compris
Veuillot et Dupanloup, aussi pieux qu'intrigants,
qui l'assiègent à toute heure, le pape ne s'appar-
tient pas. 11 porte la tiare, mais la noire camarilla
du Syllabus tient les rênes de son gouvernement,
et même celles de son carrosse.

Il n'y a rien de changé au Vatican que le nom du
pape. On y parle « des temps sombres et des
épreuves douloureuses. » On y fulmine contre
l'impiété et l'esprit de Satan ; on y accueille les
pèlerins, et on y débine Voltaire, tout comme au
bon temps de l'exilé de Gaète. le révérend père
Curci aide lui-même à la confection des jérémiades
du sérénissime captif. On apporte de loin au Saint-
Père des bourses pleines d'or, de même que l'on
voit parfois des personnes charitables déposer une
aumône dans les troncs installés aux portes des
prisons, et la légende continue.

Le pape Léon Xlil ne donnera point de bénédic-
tion du haut du balcon de Saint-Pierre, pas plus
que Pie IX;

Le pape Léon XIII n'ira point en carrosse à travers
les rues de Rone et ne bénira point les signoras
agenouillées sur son passage, pas plus que Pie IX -,

Le pape Léon XIII n'ira point, pendant l'été, res-
pirer l'air pur et vivifiant de Caslel Gondolfo, fut il
asthmatique, lymphatique, hydropique, diabétique
ou anémique au suprême degré, pas plus que
Pie IX.

Les sentinelles, du Vatican et du Quirinal conti-
nueront de se regarder de travers, en chien et chat
au service de maîtres irréeonciables.

Ne faut il pas que la légende du cachot du Saint-
Père suive son cours, et que l'infaillibilité papale,
dont le souvenir glorieux s'attache à la personne
de Pie IX, ne soit pas immédiatement reniée sous le
règne de Léon XIII ? N'est-il pas absurde de sup-
poser un instant que la papauté peut passer par les
phases des gouvernements humains et se trans-
former comme un empire absolu en monarchie libé-
rale, comme une monarchie libérale en république
conservatrice.

C'est des papes qu'il est vrai de dire: ils se suivent
et se ressemblent.

Le pape Léon XIII reste donc prisonnier au Vati-
can. Mais il est avéré qu'il est seulement prisonnier
des Jésuites!

RÉPONSE À M. DE LAPRADE
DE L'ACADÉMIE FRANÇAISE

par un homme de rien, pas même académicien

Vous avez sur le 30 mai
Lancé vos vers comme un tonnerre,
Puisque de Voltaire acclamé
Il amenait le centenaire.

Mais comment ne voulez-vous pas
Qu'on fête le terrible athlète ?
Patouillet sur tous a le pas ;
Nonote relève la tête ;

Veuillot verse chaque matin,
Les cuisinant de ses mains lourdes,
Ses injures de sacristain
Et se vautre"dans l'eau de Lourdes;

Perfide comme un flot qui dort,
Tel prélat, sénateur à vie,
En tournant les yeux vers Frosdhorf,
Donne la main à de Broglie.

Voltaire clouait au poteau
Alacoque et les dragonnades,
Nous avons Louise Lateau
Et pas mal de capucinades.

Proclamant les droits de l'esprit,
Il se moquait de la sottise ;
Je connais maint sage qui rit
Encor de l'humaine bêtise.

Voltaire se raillait un peu
Des prodiges de l'Ecriture,
On fabrique dans certains lieu
Des miracles d'après nature.

« Rome d'abord, la France après ! »'
Chantent nos dévots en démence.
Voyant leur haine du progrès,
— Est-ce la nuit qui recommence ?

Se dit le penseur attristé.
Alors il retourne à Voltaire,
Dont le rire fait de clarté,
Sonne comme un clairon de guerre.

Dans son œuvre la ronce aux fleurs
Se mêle-, qu'on le lui pardonne !
A la vierge de Vaucouleurs
Il aurait porté sa couronne,

S'il eût vu Metz voilé de deuil
Et la Lorraine violée,
Et l'Alsace dans son linceul
Refusant d'être consolée.

Aussi, nous que le malheur prit,
Laissons cette absurde querelle ;
De Voltaire gardons l'esprit,
Avec le cœur de la Pucelle.

Monsieur de Laprade, avec nous
Saluez donc le Centenaire,
Et nous crîrons tous avec vous :
-* Vive le roi... le roi Voltaire!

THEATRES

GRAND-THÉATRE. — Ce n'était pas la peine
assurément... non pas de changer le gouvernement,
mais de rouvrir le Grand-Théâtre pour y faire jouer
la machine intitulée : Un Drame au fond de la
mer. Cette pièce, mortellement ennuyeuse et insi-
pide, d'une intrigue absolument dépourvue d'inté-
rêt, ne possède pas même le mérite delà plupart des
drames, à savoir d'exciter, dans quelques passa-
ges, la glande lacrymatoire des âmes sensibles.
Une irréprochable mise en scène ne sauverait peut-
être pas ce fastidieux ouvrage des dédains du pu-
blic. Or, sous prétexte de décors, de tableaux à effets,
on nous a exhibé des toiles déteintes, malpropres,

en lambeaux et en loques. C'est pitoyable et ridi-
cule.

L'interprétation est au niveau du drame et de ses
décors. Il eût été, du reste, malaisé à des artistes,
voire de valeur, de tirer un parti quelconque de
cette insanité. Mentionnons pourtant M. Legrenay,
n'appartenant pas à notre troupe, qui a. su créer un
assez bon type de marin, et dont le jeu déride par-
fois, — non sans besoin — les malheureux ama-
teurs égarés dans la salle.

Inutile d'ajouter que dès la troisième représenta-
tion, 1-s recette* atteignaient à peu près celles de
Robert- le-Diable, chanté par M< Mierz-winski.

Vite, que la Direction qui s'est trompée grossière-
ment en montant cette turpitude , s'empresse de la
supprimer. A la rigueur qu'on pousse ces représen-
tations jusqu'aux fêtes de Pentecôte , dans le cas
où la pluie obligerait les promeneurs à se réfugier
quelque part — et qu'il ne soit plus question du
Drame au fond de la mer, même pour mémoire.

Titulaire de deux salles, M. Aimé Gros se résoud
avec peine à en clore une complètement pendant
l'été. Ce serait pourtant le parti le plus sage à pren-
dre, et la seule pièce dont le succès soit assuré dont
les recettes sont le moins incertaines, à notre avis ,
c'est : R- lâche jusqu'au 1" octobre.

Nous mettons en fait que, même avec une féerie
nouvelle, agrémentée des ballets les plus luxueux ,
des décors les plus brillants, des trucs les plus mer-
veilleux, c'est-à-dirë, montée avec des frais consi-
dérables, — il y aurait huit chances sur dix pour
que la Direction ne rentrât pas dans ses déboursés,
et encore en enlevant chaque soir aux Célestins une
partie de leurs spectateurs.

L'expérience a maintes fois démontré que, durant
la saison d'été, un seul théâtre est largement suffi-
sant à Lyon; — deux vivent déjà péniblement pen-
dant l'hiver. M. Aimé Gros agira donc prudemment
et au mieux de ses intérêts, en bornant ses efforts à
attirer tous les jours aux Célestins le public amateur
de spectacles, et à l'y ramener par sa bonne compo-
sition et la variété de ses affiches et du répertoire.
Un bon théâtre ouvert vaut mieux que deux théâtres
entrebâillés.

Ctf lestlns. — En même temps que M. Belliard
et M,le Montbazon subissaient avec succès, natu-
rellement, leur dernière épreuve dans les Bons
Villageois, le remplaçant de M. Delorme, en qua-
lité de premier amoureux, apparaissait pour la
première fois dans cet ouvrage. Pourquoi
M. D'Albert (Hyacinthe), ainsi se nomme le nou-
veau venu, est-il plutôt premier que second amou-
reux, jeune troisième rôle de, drame ou grande
utilité, emplois qui lui conviendraient au moins
autant, que celui dans lequel il a débuté ?

M. D'Albert n'a rien ou presque rien du premier
amoureux ; il est froid, glacial, plutôt guindé, com-
passé, terne, et par-dessus tout insupportable à en-
tendre, grâce à sa voix plate, et â la fatigante manie
qu'il possède d'accentuer chaque mot comme uu
écolier apprenant à lire et de scander cha-que svl-
la-besur le mê-me ton lan-guis-ssnt et u-ni-for-me.
Si M. D'Albert est par hasard admis, ce qui nous
surprendrait médiocrement, eu égard à la colossale
bonhomie du public, cette année, nous voici avec
d'agréables soirées de comédie en perspective!

Mercredi, première représentation de Ninicke
pour le second débuts de Mme Belliard et le troi-
sième de M. Noblet, accepté sans conteste, bien
entendu. La pièce de MM. Hennequin et Millaud
est, au fond, amusante et drôle, en dépit de quel-
ques scènes traînant un peu eu longueur. Lé deu-
xième, acte est le meilleur. Par exemple les mots
lestes et à double sens n'y manquent guère, ils y
abondent même trop, et il s'y trouve pas mal d'ex-
pressions grossières fortdéplacées, selon nous. A la
décharge des auteurs, on peut, arguer que Ninicke
fait partie de cette catégorie de pièces destinées à
un public spécial, le public des boulevards de Paris
qui, paraît-il, n'éprouve pas autant que nous autres
provinciaux le besoin d'une honnêteté relative dans
le dialogue théâtral.

Ninicke a également lin autre défaut originel ;
chacun de ses rôles avait d'avance son interprête ;
tel effet convenait, à M. Dupuis, tel jeu de scène
était pour M. Baron ou M. Lassouche, telle chanson
était écrite pour Mme Judic, etc.. Sans prétendre
que les artistes des Célestins auxquels sont échus les
principaux personnages les aient tenus d'une façon
irréprochable, l'ensemble est bon, et sera meilleur
quand tout le monde jouera avec plus d'entrain et
moins d'hésitation. Mmts Belliard et Simiane, MM.
Belliard, Didier et Noblet ont fait de leur mieux, et
ce mieux n'est pas trop l'ennemi du bien.

Les bonnes résolutions de M. Aimé Gros durent
peu ; après avoir carrément refusé ses théâtres à la
troupe vagabonde qui promène de ville eu ville les
Fourchambaut, il a cru devoir traiter avec l'im-
pressano de la susdite et accorder le Grand-Théâtre.
Dans la campagne qu'il semblait vouloir, à juste
titre, entreprendre contre l'exploitation des théâtres
de province, par les auteurs et les marchands de
droits d'auteurs, M. Aimé Gros était certain d'avoir
pour lui la presse et la majorité du public ; mais
notre, directeur a capitulé sans avoir combattu et a
préféré donner raison aux troupes nomades. Du
moment où les principaux intéressés acceptent les
conditions léonines que leur imposent MM. les
auteurs dramatiques et leurs agents, nous n'avons
qu'à nous incliner en regrettant presque que ceux-c
n'abusent pas davantage de leurs droits.

Concert EEelleeour. — Il est fâcheux que
la pluie se mette trop souvent en travers des soirées
musicales de M. Mangin, qui mériteraient un meil-
leur sort, — Nous avons pu constater, en effet, un
progrès très-réel dans l'orchestre de Bellecour Grâce
à l'adionclion de nos meilleurs sollistes du Grand-
Théâtre et notamment d'un très-remarquable piston,
M. Lacoste, les exécutions laissent peu à désirer,
et elles offrent parfois un attrait véritablement artis-
tique.

Nous souhaitons sincèrement qne les belles soi-
rées permettent à M. Mangin et à ses excellents
artistes de recueillir le fruit de leurs efforts, et de
jouer pour d'autres amateurs que pour les gre-
nouilles.

G. LAURENT.

Pour tous les articles non signés: Le Gérant respoasablt
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SIROP DE VIAL
Contre les Irritations

Cette préparation n'es! pas un Sirop simplement pec-
toral et adoucissant comme il en existe beaucoup, mais il
joint à ces avantages celui de fortifier le tempérament et
d'opérer la résolution des irritalions ou inflammations,
c'est-à-dire de ramener à leur élat naturel, ou de sanlé,
les organes irrités ou enflammés, Ce n'est plus à liire
d'essai que je le recommande, depuis longtemps les laits
sont constatés.

Voici le nom des maladies qui ont été guéries plus
promptement que par les moyens ordinaires (1), avec
l'asuge de ce Sirop dont l'emploi est déjà considérable
dans toutes les classes de la Société.

Irritation de In Poitrine, <!<• l'Estomac et
•les Intestins, TOHX sèches (d'irritation), Rhumes,
Grippe, Catarrhes, Bronchites, Coqueluche, Maux de
gorge, Enrouements, Maux d'estomac, Epuisement et
Délabrement de cel organe, quelle que soit la cause qui
l'ait produit ; Gastrite, Castro -Entérite, Diarrhées, Dys-
senteries et les Coliques qui en sont le résullat.

Il rafraîchit le sang ; sous ce rapport, il convient aux
personnes qui ont des boutons, rougeurs ou démangeai-
sons.

Beaucoup de remèdes pris inconsielérément irritent,
échauffent ou ruinent le tempérament. Ce Sirop, au con-
traire, calme, rafraîchit et fortifie ; on TOii que son usage
ne peut faire que du bien et jamais de mal.

L'emploi de ce Sirop, qui est d'un goût agréable, est
des plus commodes ; dans le plus grand nomb-rs des
cas, il suffit do le prendre alternaliviinent pur, et avec
de l'eau bien chaude, comme une bavaroise; il ne con-
trarie en rien le régime des malades.

Je dois ajouter encore que les personnes chez qui ces
maladies se compliquent d'une accumulation de bile ou de
glaires dans l'estomac, — ce que l'on reconnaît quand la
langue se recouvre d'un enduit blanc ou jaunâtre, lors-
qu'on a peu d'appétit, la bouche amère ou pileuse, des
envies de vomir, même des vomissements de ces matières,
quelquefois des maux de tète, la migraine, des douleurs
dans les membres, de l'oppression, etc., <— seront gué-
ries bien plus promptement, non-seulement de leurs irri-
tations, mais encore de ces dernières affections occa-
sionnées par la bile ou les glaires, en prenant seulement

deux ou trois prises A' Jnti-Bilo-Glaireux, à un jour
d'intervalle, le matin i jeun, après avoir fait usage pen-
dant un jour ou deux du Sirop.

L'Antî-Bilo-Glairenx est une purgation destinée
à évacuer la bile et les glaires. C'est la seule purgation
n'irritant pas ; on peut la prendre même en travaillant,
et il n'est pas nécessaire de boire du bouillon d'herbes,
ni de garder la chambre. I.a frise coûte O fr. 60 c. ; on
l'expédie franco par la poste. — Le Sirop coûte 3 fr. et
1 fr. 80c.

Le Dépôt à Lyon se trouve : Pharmacie VI .41*.
grande rue de Vaise, 41, et dans les principales officines ;
à Saint-Etienne, chez CHEVRET, pharmacien, 29, rue
de la Ville.

(1) Un flacon et même un demi flacon de ce Sirop ont
souvent suffi pour guérir les toux les plus f tirantes, même
avec douleur de poitrine, surtout lorsque ces affections
sont récenies.

••»- BIBLIOTHÈQUE ANDRÉ SAGNIER

MONSIEUR

COf EUT LE 1I01XIU1
Par ALEXIS BOUVIER

Un fort volume in-18 Jésus, orné d'une eau-forte de
Masson, S|près Amand Gautier, 3 f. 50 (franco, 4 f.)

André SAGNIER, éditeur, 31, rue Bonaparte

Lorsque vous passez, à Paris, au coin du boule-
vard Poissonnière, près la rue Montmartre, vos re-
gards sont involontairement attirés par une gigan-
tesque aquarelle, s'gnée Monréal, qui orne la vitrine
du Nouveau Journal.

Entre cetle aquarelle et l'eau-forte du nouveau
livre d'Alexis Bouvier, l'un de nos romanciers les
plus sympathiques, il y a une grande parenté, comme
entre le nouveau roman et le feuilleton du journal,
qui en a fait monter la vente à Paris de 25,000 exem-
plaires dès le troisième jour.

Le Mouchard, tel est le titre du feuilleton, de l'a-
quai e'ie et de l'eau-forte d'après un tableau d'Amand
Gautier, très-remarque au dernier Salon, et le Mou-
chard n'est autre que le trop célèbre M. Coquelet, le
policier lyonnais, acteur principal du nouveau roman
d'Alexis Bouvier, dont il faudrait recommander tous
les personnages à nos lecteurs pour ne commettre
aucune injustice.

Ce sera un nouveau succès à ajouter à l'œuvre
d'Alexis Bouvier, qui en compte déjà à son actif un
si grand nombre, et l'éditeur André Sagnier, qui ne
nous paraît aborder le genre littéraire dans ses pu-
blications que lorsqu'il y a gain et profit à recueillir,
nous paraît avoir eu eacore une fois la main heureuse
en publiant aujourd'hui MONSIEUR COQUELET LE
MOUCHARD, dont la vogue est, du reste, déjà assurée
par les nombreuses demandes que l'éditeur a reçues
de ses correspondants dès la première nouvelle de
la mise en vente.

BIBLIOTHÈQUE AWDBÉSB^^ (I

L'Amoureuse de son iuj *
Par Henry DE KOfK

(PAUL DE KOCK FILS)

1 joli volume m-18 Jésus de 320 pagei 3 e f

André SAGNIER, éfar, 31, me Bonaparte," h* "*

Esl-il possible d'imaginer titre plus gracient
celui-ci : L'AMOUREUSE DE SON MARI? \\ faut i?-06

de l'esprit, et du meilleur, pour tenir complèti* 11
les promesses d'un pareil début; mais M Hen,
Kock , qui n'en est pas à son premier duel contf I8
succès, n'est pas homme à laisser protester la <»
ture de l'auteur des Treize nuits de Jane de la P"
leuse d'amour, de l'Histoire des Courtisant i
lèbres, de la Vie en rose , et de taut d'autres œn»
charmantes aimées de notre génération.

Le succès de l'Amoureuse de son Mari sera
sidéra ble, et le livre le mérite à tous les poinuS"
vue : alerte, gai et spirituel, ce récit, dont les hahi!
tués de l'asphalte parisien vont soulever de suitet
plupart des masques, emprunte un intérêt poignam -
à la violente moralité qui s'en dégage. Il y jL 
bien un petit reproche à faire à l'auteur, celui d'à??
le pardon trop facile pour les jolies Madeleines tà
pentantes ; mais ses lecteurs, et surtout ses lectrices "
ne le lui feront, certes, pas. Avant peu, V.Jmoureu i>
de son Mari figurera dans toutes les bibliotbiqJÎ
et sur toutes les tables des salons du monde entier
où sa lecture provoquera les discussions les plus ni' '
quantes. .

INSECTICIDE FOI DROÏm
Destruction Infaillible des punaisa

puces, poux, mouches, cousins, cafards, rniks
fourmis, chenilles, charançons, etc. : E. GALZï'
fabricant, 28, rui' Bugeaud/à Lyon.

Lekilogr., 12 fr. : 100 gr. p. poste, 1 fr. 95. f


